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- 1 -
« Oh, non ! Mon Dieu, faites que cela ne se reproduise pas ! »
Anne-Marie Duveuil repoussa de toutes ses forces l’éventualité de tomber sous le charme de Cordero Sanchez. Car un homme, déjà, aussi séduisant que celui qui se tenait devant elle, l’avait détournée de ses projets initiaux : mettre sa vie au service de missions humanitaires. Laisser de nouveau un homme, aussi sexy soit-il, lui tourner la tête serait courir à sa perte.
Pourtant, elle devait bien admettre que jamais encore elle n’avait rencontré d’homme dégageant un tel érotisme et une telle puissance de séduction… Les cheveux de Cordero Sanchez, d’un noir de jais, retombaient en longues mèches désordonnées sur sa nuque, et ce qui, sur tout autre que lui, aurait pu paraître négligé, donnait à cet inconnu une allure de rebelle épicurien.
Bien qu’ils n’aient pas échangé un mot depuis son arrivée, Anne-Marie avait vu le trouble s’inscrire à plusieurs reprises sur son visage aux traits réguliers.
Pourquoi fallait-il que ce soit lui qui vienne livrer les chevaux que son père venait d’acquérir pour sa propriété de Cane’s Landing ?
Quelques minutes auparavant, Anne-Marie avait introduit le nouveau venu dans le salon et avait demandé à Darcella, la fidèle cuisinière de la maison, de leur apporter des boissons fraîches. Le chemin était long du Texas jusqu’à la plantation de Louisiane. En parfaite hôtesse, elle avait donc invité Cordero Sanchez à se mettre à l’aise. Ce que ce dernier s’était empressé de faire.
Jusque-là, la jeune femme avait fait de son mieux pour garder à la conversation un ton léger et impersonnel mais, malgré ses efforts, l’homme paraissait plus intéressé par la généalogie de cette riche famille de planteurs. Il s’était levé et, sans plus de manières, était allé examiner les photos qui trônaient sur le manteau de la cheminée en pierre.
Anne-Marie, toujours soucieuse de ce qu’il convenait de faire, s’était levée à son tour pour aller le rejoindre.
— C’est mon père, alors qu’il était très jeune, expliqua-t-elle en fixant le portrait que Cordero Sanchez tenait entre ses mains. A cette époque, il adorait la chasse. Il avait dressé lui-même les chiens que vous voyez, là.
— J’ignorais que Jules aimait chasser. Mais il est vrai que, lorsque nous nous voyons, nos conversations ne tournent qu’autour des chevaux.
Il reposa le cadre à sa place et s’intéressa de près à un cliché sur lequel elle figurait et où elle portait une robe d’été toute simple, jaune vif, ses longs cheveux retenus par un foulard de soie corail ; elle était entourée d’une nuée d’enfants à la peau mate et aux cheveux noirs, et tous se tenaient, souriants, devant une bâtisse lézardée.
Anne-Marie se raidit imperceptiblement devant ce qu’elle considérait comme une intrusion dans son intimité.
— C’était au Guatemala, crut-elle néanmoins bon de préciser. A cette époque, j’enseignais dans une école catholique.
— Vous êtes professeur ? s’enquit Cordero, surpris.
Anne-Marie haussa négligemment les épaules.
— J’ai enseigné les langues quelque temps. Au cours de missions humanitaires. Mais c’était il y a longtemps, à une époque de ma vie où j’envisageais de rentrer dans les ordres.
Sceptique, Cordero Sanchez se mit à dévisager la jeune femme.
— Vous ? Rentrer dans les ordres ? Mais pourquoi ?
— J’avais rencontré un homme, un homme un peu comme vous, répondit Anne-Marie, les lèvres pincées.
— Que voulez-vous dire exactement ?
Réalisant soudain l’audace et l’injustice de ce qu’elle venait de dire, la jeune femme se mit à rougir violemment.
— Excusez-moi, bafouilla-t-elle, les joues en feu. Je ne sais pas ce qui m’a pris, je… je n’aurais jamais dû dire une chose pareille. Je… Mes propos étaient complètement déplacés.
Les yeux verts pailletés d’or de Cordero Sanchez continuaient à la scruter attentivement.
— Il n’y a pas de mal. Mais j’ai comme l’impression que cet homme auquel vous m’avez comparé, vous ne le portez pas dans votre cœur. Je me trompe ?
— Non.
Elle se détourna vivement de lui et alla poser son verre sur la table basse.
— Mais en fait, cela n’a rien à voir avec vous, ajouta-t-elle vivement, le dos toujours tourné à son interlocuteur. Enfin… je veux dire, pas personnellement. C’est juste que vous êtes le même genre d’homme que lui : viril… séduisant…
Si Cordero n’avait jamais eu de mal à attirer l’attention des femmes, il n’en tirait pourtant aucune gloire. Et lorsqu’il regardait son reflet dans le miroir, il ne voyait rien d’autre qu’un homme aux traits certes réguliers, mais qui n’avait rien d’un séducteur impénitent. Il était, et resterait, l’éleveur de chevaux, cavalier émérite et amoureux de la vie qu’il avait toujours été. C’est pourquoi la vision qu’Anne-Marie Duveuil avait de lui le laissait perplexe.
— Qui était cet homme pour vous ? s’enquit-il pensivement.
La jeune femme se retourna lentement et répondit, le visage empreint d’un mélange de gravité et de résignation :
— Mon amant.
Cet aveu eut sur Cordero l’effet d’une gifle. Il eut beau se creuser la cervelle, il ne trouva rien à dire. Du moins, rien de sensé. Néanmoins, notant la mine déconfite de la jeune femme, il se força à formuler les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit :
— J’imagine que cela n’a pas… fonctionné entre vous.
— En effet.
Cordero aurait aimé en savoir plus mais il respecta le silence obstiné qui suivit. Il avait beau être perçu comme un vulgaire cow-boy toujours prompt à faire la fête, une nuée de jolies femmes dans son sillage, il mettait toujours un point d’honneur à se comporter avec elles en parfait gentleman. Il jugea donc inopportun de questionner Anne-Marie Duveuil sur un sujet aussi indiscret, et cela moins d’une heure après son arrivée à Cane’s Landing.
Il n’avait jamais vu de femme aussi belle.
Oh, bien sûr, il était déjà sorti avec bon nombre de femmes séduisantes, mais toujours aussi sophistiquées les unes que les autres et, parfois, un brin provocantes.
Anne-Marie était si différente ! Ses yeux étaient semblables à deux lagons émeraude, et ses lèvres avaient la couleur d’un bouton de rose que l’on avait beaucoup de mal à ne pas vouloir effleurer d’une caresse. Son teint irradiait d’un éclat qui ne devait rien à la chaleur de cet après-midi d’été, et il se dégageait d’elle un naturel déroutant qui avait subjugué Cordero dès le premier instant.
Anne-Marie s’éclaircit la gorge et se mit à sourire aimablement, comme s’ils étaient en train de discuter de la pluie et du beau temps plutôt que d’un sujet pour le moins épineux, et son changement brutal de comportement ne manqua pas de le surprendre.
— Il se fait tard, lâcha-t-elle négligemment après avoir consulté sa montre. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, nous pourrions nous rendre à l’hôpital maintenant.
A sa grande surprise, en arrivant au domaine, Cordero avait appris que son vieil ami Jules Duveuil avait été admis la veille à l’hôpital de Thibodaux. Pourtant, il lui avait parlé au téléphone trois jours auparavant, et rien n’avait laissé présager un tel événement. Jules lui avait paru en pleine forme, tout excité à l’idée que Cordero lui amène les deux pur-sang qu’il avait sélectionnés lors de sa visite à Sandbur.
Mais le vieil homme avait été victime d’une alerte cardiaque qui lui avait valu d’être hospitalisé pour subir toute une série d’examens médicaux. Il avait néanmoins exigé que Cordero, dès lors qu’il serait arrivé, se rende à son chevet. Et Cordero ne pouvait refuser cette faveur à un homme qui lui manifestait une amitié indéfectible depuis plus de deux ans.
Les deux hommes s’étaient rencontrés pour la première fois à Houston, au cours d’une saillie à laquelle Jules était venu assister. Depuis ce jour, ce dernier n’avait cessé d’envoyer aux Sanchez de riches acheteurs qui n’hésitaient pas à consacrer des milliers de dollars pour les pur-sang de l’élevage Sandbur. A peine un mois auparavant, Jules lui-même avait fait un saut au Texas pour y faire l’acquisition des deux chevaux que Cordero venait de lui livrer. Au fil du temps et des rencontres, et en dépit de leur différence d’âge, le vieil homme avait fini par devenir l’un des meilleurs amis de Cordero.
Après avoir manifesté son assentiment d’un hochement de tête, Cordero alla chercher son chapeau, qu’il avait posé au pied d’un fauteuil, et le vissa sur le haut de son crâne, bord légèrement incliné sur le front.
— Je vous suis, dit-il. J’ai hâte de revoir votre père.
Sans répondre, Anne-Marie prit son sac à main qui se trouvait sur un petit guéridon puis se dirigea vers la porte d’entrée.
Cordero la suivit, l’esprit en ébullition.
Il était tombé sous le charme de la jeune femme à la minute où il l’avait vue traverser la cour pour venir l’accueillir. Il n’avait pu détacher son regard de la fine silhouette vêtue d’une vaporeuse robe blanche qui flottait autour d’elle, tel un voile brumeux. Ni de ses cheveux cuivrés qui, retombant en une foison de boucles épaisses, lui caressaient sensuellement le bas des reins et contrastaient joliment avec le blanc laiteux de sa peau. Même de loin, il avait deviné une jeune femme douce et sensuelle. Et tandis qu’elle s’était avancée vers lui, sourire aux lèvres, il lui avait trouvé l’air d’une de ces belles du Sud qui, au début du siècle, cachaient leur trouble derrière le paravent dérisoire d’un éventail en feuilles de palme. Maintenant qu’elle avait levé le voile sur une partie de sa vie, elle lui paraissait encore plus fascinante. Quel genre d’homme pouvait séduire une femme pareille ? se demanda-t-il. Et pour quelle raison se retrouvait-elle seule aujourd’hui ?
« Du calme, Cordero, tout ceci ne te regarde pas. Et puis, inutile de te monter la tête. Cette femme n’est pas pour toi. Tu es fait pour les aventures sans lendemain, avec des femmes libres et légères, pas pour ce genre d’ange, aux ailes déjà brûlées par la vie. »
— Nous allons prendre ma voiture, annonça Anne-Marie. De cette façon, vous n’aurez pas à décrocher le van.
— Ce n’est pas un problème, si vous préférez que nous prenions la camionnette, je…
— Non, ce n’est pas nécessaire. Ma voiture est garée là-bas, dans le garage.
La maison des Duveuil n’était pas précisément le genre de maison blanche typique à colonnades que Cordero s’était attendu à trouver dans un endroit pareil. C’était une bâtisse de deux étages toute simple, inspirée de l’architecture créole. Elle était entièrement de bois, et ceinturée de larges vérandas protégées de l’intrusion des insectes par de fines moustiquaires.
Tandis qu’ils descendaient les quelques marches qui menaient au jardin, il nota avec admiration l’allée de chênes imposants qui, si l’on en jugeait par les troncs massifs couverts de mousse, devaient être plus que centenaires. Ici et là, des massifs de dahlias, de camélias et de roses trémières ponctuaient de leurs couleurs vives le vert tendre d’une pelouse parfaitement entretenue.
Comparée à Sandbur, Cane’s Landing se révélait un havre de paix. En effet, en cette saison, le ranch des Sanchez bourdonnait sans cesse de la rumeur incessante du bétail et des chevaux, et vibrait des éclats de voix et des allées et venues permanentes du personnel. Ici, en revanche, le silence n’était rompu que par le chant des oiseaux ou les jappements d’un chien dans le lointain.
Le garage était à une centaine de mètres de là. Des portes largement ouvertes, Cordero vit une luxueuse berline vert bronze garée sur le côté gauche.
Anne-Marie lui tendit les clés.
— Je déteste conduire. Vous voulez bien vous en charger ?
Cordero se surprit à penser que pour elle, pour avoir le privilège de voir de nouveau un sourire fleurir sur ses lèvres, il serait prêt à tout. Même à décrocher la lune si elle le lui demandait ! Il avait l’impression d’être un adolescent maladroit, empêtré dans des sentiments dont il ne savait que faire. Cette étrange réaction l’effraya. Il fallait qu’il quitte Cane’s Landing aussi vite que possible. Mais quelle bonne raison invoquer, alors qu’il avait promis à son vieil ami de rester à la plantation jusqu’à la fin de la semaine ?
Il s’en voulut d’avoir fait une telle promesse. Mais comment aurait-il pu prévoir que Jules Duveuil avait une fille aussi jolie et qu’il ne résisterait pas à son charme ? Il ne lui restait plus qu’à trouver une raison plausible d’écourter son séjour à Cane’s Landing. Sans quoi, il prenait le risque que cette créature flamboyante ne le mène par le bout du nez. Et il n’était pas homme à s’en laisser compter comme ça ! Du moins jusqu’à présent.
— Bien sûr, j’en serai ravi.
Après avoir aidé la jeune femme à s’installer, il alla se glisser derrière le volant et se fondit dans le siège en cuir souple.
Manifestement, les affaires de Duveuil étaient florissantes. L’idée le réconforta de penser qu’au moins, si Anne-Marie s’intéressait à lui, ce ne serait pas pour son argent. Sur ce terrain-là, ils semblaient à égalité. Car dans bien d’autres domaines ils paraissaient être à l’opposé l’un de l’autre. Se représenter Anne-Marie dans un ranch du Texas, en jean et santiags, le fit sourire. De la même façon, il n’arrivait pas à s’imaginer en train de sillonner les pays du Tiers-Monde en charge d’une mission humanitaire. Ces seules différences devraient suffire à le persuader de se tenir à distance de la jeune femme.
Il s’engagea tout doucement dans l’allée de chênes puis, une fois sur la route principale, tourna à gauche comme le lui avait indiqué Anne-Marie. Sous l’effet du soleil couchant, les pins majestueux projetaient leur ombre massive et mouvante sur la chaussée, donnant au paysage qui défilait une note d’irréalité. Cordero coula un long regard en biais à sa voisine : son visage fixé sur la route était impénétrable.
Anne-Marie Duveuil l’attirait comme un aimant. Malgré lui. Et il ne pouvait détacher les yeux du charmant spectacle qu’elle offrait. La tenue qu’elle avait choisie accentuait encore sa beauté. Elle portait un pantalon en lin beige assorti à un débardeur largement échancré qui donnait envie à Cordero de tendre la main pour caresser la soie de sa peau… Mais il se retint, sachant que ce geste provoquerait les foudres de la jeune femme.
Soudain désireux de rompre le cheminement de sa pensée, il décida de lancer la conversation :
— Savez-vous ce que votre père compte faire des chevaux qu’il m’a achetés ? Je l’ai rencontré plusieurs fois récemment à des concours hippiques, pensez-vous qu’il veuille les inscrire à des courses ?
Anne-Marie gardait les yeux fixés sur la route, cherchant à éviter le regard qu’elle sentait peser sur elle.
— Cela fait plusieurs années maintenant que nous avons des chevaux à Cane’s Landing. Mon père a commencé à s’intéresser aux courses hippiques après que des problèmes de santé lui eurent interdit de continuer à diriger la plantation. Il a vraiment l’équitation dans le sang, mais s’il a acheté ces deux pur-sang aujourd’hui, ce n’est pas pour lui. C’est pour moi.
— Pour vous ?
Cordero paraissait tellement surpris qu’Anne-Marie se tourna vers lui. Il la fixait avec une telle intensité qu’elle en fut troublée. Aucun homme, jamais, ne l’avait regardée ainsi.
— Oui. Pour moi. Pourquoi cela vous surprend-il ? répliqua-t-elle, vexée. En fait, je monte depuis mon enfance.
Elle croisa les mains sur ses cuisses et tenta de s’exhorter au calme. Quelle importance l’opinion d’un homme qu’elle connaissait à peine pouvait-elle bien avoir ? D’ailleurs, d’ici quelques jours il sortirait définitivement de sa vie. Et elle ne se souviendrait même pas qu’elle avait un jour croisé la route de l’homme le plus sexy qu’il lui ait été donné de rencontrer jusque-là.
Elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter d’un trait :
— Papa voudrait que je m’y remette mais je ne suis pas certaine de le vouloir.
Cordero n’arrivait toujours pas à imaginer cette frêle jeune femme, à califourchon sur un étalon irascible, violemment ballottée d’avant en arrière. Mais les femmes pouvaient être si surprenantes parfois, ne laissant apparaître de leur personnalité que la partie visible. Manifestement, Anne-Marie Duveuil ne dérogeait pas à la règle.
— Pour quelle raison ? voulut-il savoir. Vous avez perdu confiance en vous ?
Anne-Marie s’apprêtait à rétorquer à ce qu’elle prenait pour une offense, lorsqu’elle réalisa soudain que ce n’était pas l’intention de Cordero de la blesser. Sa question était sensée.
— En fait, non, répondit-elle. Je ne suis pas quelqu’un de timoré, et je pense qu’après quelques séances d’entraînement je retrouverais rapidement le niveau que j’avais. Non, le problème n’est pas là. Disons que j’ai d’autres projets, d’où les chevaux sont exclus.
— Votre père est-il au courant de ces projets ?
Anne-Marie pinça les lèvres. Hélas, oui. Son père n’était que trop au courant. C’était bien là le problème.
— Oui, mais il est du genre coriace et il n’abandonnera pas facilement l’idée de me voir poursuivre mon but, plutôt que le sien. D’où ces chevaux qu’il vous a achetés.
Cordero se demanda un bref instant si un homme entrait dans les projets de la jeune femme. Peut-être. Mais Anne-Marie Duveuil incarnait des valeurs traditionnelles fortes, et pour elle, fréquenter un homme devait forcément aboutir à un mariage. Cette idée le ramena brusquement à la réalité. Le mariage ? Très peu pour lui ! Il avait été témoin dans sa famille de trop de pertes, de trop de blessures, pour vouloir prendre le risque de souffrir à son tour.
Il avait encore présent à l’esprit le souvenir de sa belle-sœur, disparue trop tôt dans un accident de voiture, et celui de sa mère, décédée la même année des suites d’une grave maladie. L’une et l’autre avaient laissé derrière elles des maris éplorés qui, aujourd’hui encore, ne s’étaient pas totalement remis d’un tel traumatisme. Impuissant, Cordero les avait vus lutter vainement pour tenter de remplir le vide de leur existence. Il s’était alors juré de ne jamais souffrir de la sorte. Le plus bel amour ne valait pas une telle souffrance.
Jusqu’à présent, il n’avait pas failli à sa promesse.
Les faubourgs de la ville qui se profilaient à l’horizon le tirèrent de ses mornes pensées. Il s’attacha à suivre scrupuleusement les instructions d’Anne-Marie pour se rendre à l’hôpital. La ville était petite, aussi ne leur fallut-il pas plus de quelques minutes pour y parvenir, se garer et se retrouver dans le hall d’entrée du bâtiment.
— Votre père est-il au courant de notre visite ? s’enquit-il tandis qu’ils longeaient un long couloir d’un blanc immaculé.
— Je lui ai promis que nous viendrions sitôt les chevaux installés. Je suis sûre qu’il doit guetter notre arrivée avec impatience. J’espère que ce genre d’endroit ne vous met pas mal à l’aise, enchaîna-t-elle en l’étudiant attentivement. Je peux comprendre que l’on ne supporte pas l’idée de la maladie et de la mort. Si c’est le cas, dites-le-moi, nous écourterons notre visite.
— Je ne considère pas les hôpitaux comme l’antichambre de la mort, vous savez, répondit Cordero en secouant la tête. Bien au contraire. Il y a quelques années, mon père, paralysé, y a subi une intervention très longue et très délicate. Depuis, il a retrouvé une vie presque normale.
Anne-Marie parut surprise par cette réponse mais très vite, elle esquissa un petit sourire satisfait.
— Je suis contente que vous ayez cette vision des choses, Cordero.
La façon dont elle avait prononcé son nom, avec une pointe d’accent cajun, le toucha profondément. Il se demanda quel effet aurait sur lui ses lèvres sensuelles lui murmurant des mots doux à l’oreille…
— C’est ici, dit-elle en désignant une porte sur leur droite.
Sa voix douce le tira de l’espèce de transe dans laquelle il était plongé, et tandis qu’elle ouvrait la porte de la chambre, il s’éclaircit la gorge et ôta son chapeau, soulagé de ne plus avoir à rester seul avec elle.
La pièce, petite, était typique d’une chambre d’hôpital. Elle était sommairement meublée d’un lit et d’une télévision qui, flanquée dans un angle, diffusait des images que l’on avait privées de son. Jules Duveuil, vêtu d’une robe de chambre marron et d’un pyjama assorti, était assis dans un fauteuil en skaï, ses longues jambes étendues sur un repose-pieds. Ses petites lunettes rondes perchées sur le bout de son nez, il était plongé dans la lecture de son quotidien préféré, le Times Picayne. Avec son visage aux traits aristocratiques auréolé d’une épaisse tignasse grise, il était loin d’afficher les soixante-dix ans que lui donnait Cordero.
Au moment où il les aperçut, son visage s’éclaira et un large sourire vint fleurir sur ses lèvres.
— Enfin, vous voilà ! s’exclama-t-il. Je vous ai attendus tout l’après-midi.
Anne-Marie s’approcha de lui et l’embrassa tendrement.
— Je suis désolée, papa, mais l’installation des chevaux a pris plus de temps que prévu.
Puis, se redressant, elle désigna Cordero d’un geste vague de la main.
— M. Sanchez était navré de te savoir à l’hôpital.
Le sourire de Jules se transforma en rictus moqueur.
— Monsieur Sanchez ! railla-t-il. Moi je connais ce jeune homme sous le nom de « Cordero ». Heureux que tu sois venu, fiston.
Cordero s’approcha et donna à son vieil ami une franche poignée de main.
— Inutile de me remercier, Jules. J’espère sincèrement que vous vous sentez mieux.
Jules esquissa un geste qui se voulait désinvolte.
— Oh, en fait, ce n’est rien de grave. Mais les médecins n’ayant pas réussi à me tuer avec toutes les drogues qu’ils me font ingurgiter, ils cherchent un autre moyen d’y parvenir.
Anne-Marie leva les yeux au ciel.
— Papa, ne plaisante pas avec ça, tu veux bien ?
Jules adressa à Cordero un clin d’œil complice avant de répondre :
— Ma chérie, c’est notre lot à tous de mourir un jour. C’est ainsi, nous n’y pouvons rien. Et lorsque mon heure sera venue, rien ni personne, pas même tous ces docteurs-je-sais-tout ne pourront reculer l’échéance. Je crois simplement qu’il faut profiter de la vie tant qu’il en est temps. Ensuite…
— C’est exactement ce que je pense, répliqua Cordero en souriant.
Une lueur malicieuse passa dans les yeux d’un bleu délavé du vieil homme.
— Voilà qui est parlé ! décréta-t-il en gratifiant Cordero d’un regard approbateur. Tu vois, ajouta-t-il en s’adressant cette fois à sa fille, il a tout compris de la vie malgré son jeune âge.
Puis, se tournant de nouveau vers Cordero :
— Je tiens à te remercier encore d’avoir fait personnellement le trajet pour emmener les chevaux à la plantation. Au fait, comment ont-ils supporté le voyage ?
— Très bien. Il n’y a eu aucun problème. Nous les avons parqués dans le manège pour la nuit afin qu’ils puissent se dégourdir un peu. Où avez-vous prévu de les mettre ensuite ?
Jules regarda sa fille avec surprise.
— Tu ne lui as pas montré l’enclos ?
— Non, admit-elle à contrecœur. Je n’ai pas eu le temps d’en parler à M. Sanch… euh… à Cordero. Il est arrivé tard. Mais j’ai prévu de le lui montrer demain. Il me dira à ce moment-là ce qu’il en pense.
Se tournant vers lui, elle lui expliqua brièvement :
— L’endroit dont parle mon père est un pré d’environ un hectare, tout près des écuries.
— Très bien. J’irai y jeter un coup d’œil demain avant de partir.
— Partir ? s’étrangla Jules. Tu ne parles pas sérieusement, n’est-ce pas ?
Cordero tenta de chasser le sentiment de culpabilité qui l’avait étreint.
— Eh bien… à vrai dire, puisque vous êtes hospitalisé, tous nos plans tombent à l’eau. Nous ne pourrons pas aller à cette vente à Bossier City, ni faire tout ce que nous avions prévu. Je crois donc qu’il vaut mieux que je m’en aille et que je vous laisse vous rétablir tranquillement.
Les lèvres pincées, Jules fit signe à Anne-Marie d’approcher une chaise en plastique qui se trouvait près du lit.
— Fais donc asseoir notre invité, lui ordonna-t-il.
Avant même que la jeune femme n’ait esquissé un geste, Cordero était allé lui-même chercher le siège.
— Je vous en prie, Anne-Marie, asseyez-vous, dit-il. Je préfère rester debout.
Anne-Marie s’assit en même temps qu’elle murmurait quelques mots de remerciement.
— Alors, fiston, reprit Jules Duveuil, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je sais bien que cette hospitalisation chamboule un peu nos projets mais ce n’est pas une raison pour raccourcir ton séjour en Louisiane. Car si moi, je ne peux pas tenir mes engagements, Anne-Marie peut le faire à ma place. D’ailleurs, ce serait une excellente occasion d’aider ma fille à surmonter sa crainte des chevaux.
Cordero coula un regard en biais à la jeune femme. Elle gardait les yeux obstinément baissés, mais il devinait un sentiment de gêne, mêlé de colère.
— Euh… ce n’est pas vraiment ma partie, mais mon père en revanche…
— … n’est pas là ! le coupa Jules. Alors que toi, oui.
— Papa ! protesta Anne-Marie. Cordero est un homme très occupé. Il a un ranch à diriger et il n’a pas fait tout ce chemin pour s’entendre ordonner de me donner des cours d’équitation !
Contre toute attente, le vieil homme adressa un sourire tendre à sa fille.
— Ma chérie, aurais-tu la gentillesse d’aller me chercher une tasse de café ? Tu sais comment je l’aime, n’est-ce pas ? Très sucré avec un nuage de crème.
Anne-Marie fronça les sourcils.
— Pourquoi ne pas me dire clairement que tu veux que je vous laisse seuls, Cordero et toi ? Ce serait plus simple, tu ne crois pas ?
Le regard de Jules alla de l’un à l’autre.
— Aussi têtue que l’était sa mère ! finit-il par dire dans un profond soupir. Mais tu as raison, ma fille, je désire avoir une conversation privée avec notre invité. Ainsi qu’une tasse de café. C’est mieux ainsi ?
L’espace de quelques secondes, Cordero crut que la jeune femme allait riposter.
Pourtant, elle n’en fit rien. Elle se leva et, sans un mot, quitta la chambre.
Une fois la porte refermée derrière elle, Jules se renversa dans son fauteuil.
— Bien ! Maintenant que ma fille n’est plus dans les parages, je peux bien t’avouer ce que j’ai en tête. Je suis prêt à payer le prix que tu me demanderas pour que tu restes à la plantation toute la semaine, comme cela était prévu.
Cordero se sentait de plus en plus mal à l’aise. Cette requête allait bien au-delà de ce que l’on pouvait attendre d’un ami. Il serait fou d’accepter ! Pourtant, quelque chose dans le regard du vieil homme, quelque chose qui s’apparentait à du désespoir, l’empêcha de refuser tout net.
— Ecoutez, Jules, commença-t-il prudemment, il n’a jamais été question que je vienne ici pour donner des cours d’équitation à votre fille. Même grassement payé, je refuserai. Je pensais que vous et moi, nous allions…
Jules l’interrompit, d’un geste péremptoire de la main.
— Je sais bien ce que nous avions prévu durant ton séjour en Louisiane. Mais la vie en a décidé autrement. Et si tu ne veux pas d’argent entre nous, alors considère que c’est une faveur que je te demande.
— Je ne pense pas que votre fille ait vraiment besoin de mon aide, Jules, et…
— Anne-Marie n’a jamais vraiment su ce qu’elle voulait ! Ce qui est sûr, c’est que ce salaud l’a démolie et qu’elle se croit fichue pour le restant de ses jours. Elle, toujours si vertueuse ! Depuis la trahison qu’elle a subie, elle vit en recluse à Cane’s Landing et couve le vieux bonhomme que je suis, persuadée que j’ai besoin d’une attention constante.
— Et ce n’est pas le cas ?
Cordero entendit le vieil homme grommeler quelque chose qu’il ne comprit pas.
— Absolument pas. Je vais même t’avouer que si je suis ici, c’est parce que je l’ai moi-même demandé à mon médecin.
Cordero mit quelques secondes à comprendre ce qu’il venait d’entendre.
— Et comment avez-vous réalisé un tel prodige ? demanda-t-il au bout de quelques secondes.
— Je les ai simplement menacés de supprimer les subventions que je leur alloue depuis des années, répondit-il avec désinvolture. Que veux-tu, l’argent est capable de bien des miracles !
Cordero, perplexe, chercha à comprendre les raisons qui avaient poussé le vieil homme à rester cloîtré dans un espace aussi restreint alors qu’il n’y était pas obligé.
— Mais dans quel but, Jules ? Et pourquoi vouloir m’entraîner dans vos manigances ?
Jules le fixa d’un regard si pénétrant qu’il lui donna l’impression d’être un attardé mental.
— Parce que je savais que si je restais dans les parages, Anne-Marie n’aurait pas pointé le bout de son nez. Elle serait restée cloîtrée dans sa chambre toute la journée, me laissant me débrouiller avec toi et les chevaux. En agissant ainsi, je l’ai forcée à reprendre contact avec la réalité. Mais ceci n’est qu’un début. Il faut que je reste quelques jours de plus, le temps pour toi de lui redonner goût à l’équitation et de la faire renoncer à…
— Renoncer à quoi ? le coupa vivement Cordero. Anne-Marie a-t-elle des problèmes ?
Jules considéra le jeune homme en silence avant de reprendre :
— Ma fille est trop bonne, Cordero. Elle ne pense jamais à elle et dédie sa vie aux autres. A trop vouloir fuir la réalité, elle est en train de gâcher les plus belles années de sa vie. J’ai acheté ces chevaux dans l’espoir qu’elle s’intéresserait à quelque chose qui l’éloignerait un peu de la plantation. Et j’ai pensé que tu étais l’homme idéal pour lui donner le coup de pouce nécessaire. Je te connais bien et je te considère comme mon propre fils. Je sais que je peux avoir confiance en toi.
Mais pour qui diable Jules le prenait-il ? se demanda Cordero, encore sous le choc de ces propos. Une espèce de psychologue en santiags ? En outre, il se sentait d’autant plus impuissant à aider son ami qu’Anne-Marie venait de lui avouer vouloir vivre selon ses propres désirs, et non selon ceux de son père.
— J’ai comme l’impression que vous cherchez à caser votre fille, Jules. Malheureusement, je ne souhaite pas me mettre sur les rangs. Même pour une semaine. Ce serait malhonnête de ma part.
Soudain perplexe, le vieil homme plissa les yeux.
— La dernière fois que nous nous sommes vus, fiston, tu n’étais pas marié, ni même fiancé. Les choses auraient-elles changé ?
— Non, grommela Cordero. Et ce n’est toujours pas dans mes projets immédiats. Mais là n’est pas le problème.
Un soulagement intense se peignit sur les traits de Jules.
— Parfait ! dit-il dans un sourire. Et puisque tu avais de toute façon prévu de t’absenter de Sandbur, pourquoi ne pas considérer ces quelques jours comme des vacances ?
Des vacances ?
Ce n’était pas vraiment l’idée que Cordero se faisait des vacances ! Lui, il aurait plutôt vu un coin comme Las Vegas, avec sa profusion de lumières, ses tables de jeu et ses danseuses à moitié nues. Pas une plantation dans un coin paumé de Louisiane, où la principale activité consistait à observer un chien de chasse courser des écureuils. Pourtant, il avait beau tenter de s’en défendre, l’idée de passer quelques jours seul avec Anne-Marie n’était pas pour lui déplaire. La double personnalité perçue chez la jeune femme l’intriguait plus qu’il ne voulait bien l’admettre. Pourquoi ne pas accepter la proposition de Jules et essayer de joindre l’utile à l’agréable ?
Il regarda pensivement le vieil homme. Etait-ce trahir la confiance de son ami que d’échafauder des plans visant à séduire sa fille ? Même si c’était ce dernier qui la lui apportait sur un plateau ?
Cordero préféra ne pas approfondir la question.
— Très bien, Jules. Vous avez gagné. Je vais rester jusqu’à samedi, si toutefois Anne-Marie supporte ma présence jusque-là.
Cordero calcula qu’il allait passer six jours avec la jeune femme. Un sourire flotta sur ses lèvres. Tant de choses pouvaient arriver, même en si peu de temps !
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EnvoQtante Louisiane

En découvrant I'nomme aux yeux de braise venu livrer un
pur-sang a son pére, Anne-Marie sent un frisson la parcourir.
Mais presque aussitot, la colére I'emporte sur son trouble : de
quel droit cet inconnu la déshabille-t-il ainsi du regard, elle,
I'néritiere d'une des plus vieilles familles de Louisiane ? Une
colére qui se renforce encore lorsqu'elle apprend que I'homme
a été invité par son pere, et qu'elle risque a tout instant de le
croiser sur la plantation...

LOIS FAYE DYER
Une nuit, un inconnu...

Quand I'inconnu était entré dans son bar, Lori I'avait pris pour

le nouveau serveur. Mais tres vite — et bien qu'il ait accepté le
job sans hésiter — elle avait compris sa méprise. Qui était cet
homme qui avait oublié jusqu'a son nom ? Lori s'était alors sentie
submergée par un sentiment étrange : la crainte que le séduisant
étranger ne reparte comme il était venu. La laissant seule avec cet
amour insensé qui I'avait foudroyée des qu'elle I'avait vu.
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Les risques du jeu de Barbara McCauley

Sydney avait-elle bien fait d'accepter le pari de Reese Sainclair ?
Sans doute pas, mais I'enjeu était trop tentant ! « Disposer » d'un
homme aussi séduisant que Reese pendant deux semaines était
une occasion qu'elle ne pouvait pas laisser passer.
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